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Jeudi 12 janvier 2006 : 
Le voyage en avion est conforme à tous les voyages en avion : inquiétudes (« Est-ce qu’on est 
pas en retard », « Pourvu qu’il n’y ait pas de problème de billets », « Où se présenter ? », 
« P….. de sac, avec quoi est- il lesté !…), exiguïté des places, les coffres à bagages sont pleins 
avant qu’on arrive, gigantisme de l’appareil (Boeing 747, 474 places), excitation de partir, 
bruit permanent indéfiniment ; ankylose, ennui, somnolence, film et musique antalgiques, 
réjouissances des repas et collations, intérêt relatif pour les chiffres (on vole à environ 10 000 
Mètres à une vitesse de 8-900 kmh. Il fait -45 degrés dehors…). 
 
20 H 40 :  Environ 8 heures après le départ, atterrissage à Fort de France avec un peu de 
retard. Il faut environ 1 heure pour descendre de l’avion et récupérer les bagages. 
Température 29 degrés avec grains. Annick et Gérard nous attendent et nous accueillent. Nous 
rejoignons leur voiture par une allée de magnifiques arbres du voyageur.  
 

 
 
Comme il fait nuit, nous ne voyons pas grand-chose de la route vers le Marin. Ti’punch à bord 
de «Mascaret» que je retrouve avec plaisir de l’autre côté de l’Atlantique, puis dodo. Ils nous 
laissent leur grande cabine double à l’avant et dorment dans le carré où la table se transforme 
en couchette double. 
 



Vendredi 13 janvier 2006 :  
Réveil difficile car le décalage horaire n’est pas encore assimilé, bien qu’il soit positif 
(5 heures)  
Nous partons nous baigner ( !) encore incrédules à l’anse du Figuier. Repas en terrasse dans 
un petit restaurant sur la plage.  
 

  
 
Retour au bateau, sieste. Visite du couple Poumeyro (sylviculteur des Landes retraité)  
Le soir ballade dans le petit village de Saint Anne. Planteur et accras « chez La Martine » (ce 
sont les meilleurs du coin). Rencontre de deux couples amis de Gérard et Annick.  
 
Samedi 14 janvier 2006 :  
 Marché à Saint Anne après une bonne nuit. Quelques brefs et agréables grains 
tropicaux. Marché très coloré centré sur le stand animé d’Isabelle et Monique qui proposent 
des dégustations de leurs délicieux produits à base de rhum et des épices odorantes. On a 
envie de tout… 
 

  
 



Visite à André et Jenny, amis martiniquais d’Annick et Gérard, dans leur belle maison locale 
dont la terrasse domine la baie du Marin. André est retraité de la Marine Marchande. Il était 
officier mécanicien à la Fish. Il cultive avec amour son jardin exotique et nous tombons le 
jour où il plante un arbre à pain, végétal semble-t- il chargée de toute une symbolique et dont 
la plantation nécessite un sympathique cérémonial.  
 

 

 
 

 
 

 
Déjeuner à bord avec du poulet boucané, igname et pamplemousses de la Dominique, les 
meilleurs de la Caraïbe.  
Appareillage au moteur pour l’anse Caritan. Le trajet nous fait découvrir la baie du Marin. 
Nous passons devant la pointe où est implanté le Club Méditerranée, site de rêve ainsi 
privatisé.  
 

 
 
 Beau mouillage abrité baignade dans une eau extra verte. En soirée les gens du bateau 
voisin, connus d’Annick et Gérard, sont invités sur «Mascaret»  pour le punch. Le bateau 
s’appelle « Triskell », c’est un Euros 41 construit chez Amel. Le couple de retraités vit ainsi 
sur un bateau 6 mois de l’année depuis 11 ans. Cela semble leur réussir et ils ne veulent rien 
changer…Soirée très sympa. Pas de rayon vert au couchant. Excellente nuit calme au 
mouillage.  
 



Dimanche 15 janvier 2006 
 
Petits grains matinaux très brefs, à 9 H 00 grand soleil dans l’anse Caritan. L’annexe est mise 
à l’eau. Elle emmène Gérard au marché et Annick, Liliane et Charles pour une ballade à pied 
par un beau sentier littoral percé de trous des crabes de cocotiers. Ils campent au bord de leur 
trou et s’y réfugient au moindre mouvement. La végétation est luxuriante et inconnue pour 
nous (gommiers, catalpas à fleurs jaunes et rouges, sanseverias en quantité). 
 

  
 
Le sentier nous conduit à la pointe Dunkerque qui marque un angle dans la côte et ouvre sur 
l’anse Meunier, après celle-ci on accéderait à la plage des Salines que nous découvrirons le 
dernier jour de notre séjour. Tous les panoramas sont magnifiques. Nous découvrons au 
passage l’implantation du club de l’IGESA, très bien placé et tenu, pas trop grand, une 
adresse à retenir… 
 

  
 
Retour à Saint Anne pour quelques courses. Retrait d’argent. Appel téléphonique d’Hervé 
Reignac et maman.  
Retour à bord en annexe, Pina Colada achetée chez Monique déjeuner puis appareillage pour 
les anses d’Arlet.  



Bon vent agréable mais une houle mal établie s’avère assez inconfortable avant le rocher du 
Diamant. Nous appuyons donc au moteur. Un grain nous rafraîchit. Photos du rocher du 
Diamant survolé de frégates. Sous un certain angle, on croirait voir le profil d’une tête de 
chien… 
 

 
 
On apprend sur Internet que : 
« Le Rocher du Diamant haut de ses 176 m est le reste d'un édifice volcanique détruit par l'érosion. Il 
témoigne avec le Morne Larcher (petit volcan éteint, 477 m) de la forte activité volcanique qui a donné 
naissance à ce site, il y a moins d'un million d'années. Les guerres franco-anglaises du premier 
empire confèrent au Rocher une importance stratégique. Afin de contrôler le canal de Sainte-Lucie, 
les Anglais s'en emparent, dépensent des sommes considérables pour le transformer en véritable 
forteresse. Ils se maintiennent 17 mois, puis sont délogés en Juin 1805 par l'amiral Villeneuve. 
Le Rocher perd alors de son importance militaire. Jusqu'à une époque, qui n'est pas si lointaine, les 
navires de guerre anglais tiraient des salves d'artillerie en passant à proximité du Rocher, saluant 
ainsi leur ancien navire de pierre : HMS Diamond Rock.» 
 
Mouillage dans la Grande Anse d’Arlet pour une baignade idyllique puis petit saut pour aller 
passer la nuit au mouillage dans la petite anse d’Arlet voisine. Nous sommes devant la petite 
église blanche en tôle ondulée et le petit bourg si dépaysants, tout près du môle pour 
débarquer. Tout est beau, calme et serein. Le coucher de soleil nous gratifie du premier rayon 
vert.  
 

 
 



Lundi 16 janvier 2006 
 Au réveil la bouteille de gaz nous joue le coup du vide. Ballade dans le village de 
Grande Anse d’Arlet. A cette heure matinale, les coqs s’en donnent à cœur joie. Nous 
n’avions plus l’habitude de cette campagnarde et claironnante déclamation au jour naissant. 
En Martinique, il y a des coqs partout. Tout est serein,…tellement que ça manque un peu de 
peinture par ci par là, mais « on verra demain » sans doute…Baignade bien sur.  
 Nous appareillons au moteur pour l’Anse Noire toute voisine où nous dormirons au 
mouillage. Cadre vierge et idyllique, palmiers, sable noir, un hôtel au fond.  
 

 

Des pêcheurs à bord d’un grand doris nous saluent, nous les appelons et ils nous vendent deux 
poissons coffres et une araignée pour cinq euros. Le soir nous dînons à l’unique restaurant : 
Balaous (sorte de sardines avec une lèvre inférieure hypertrophiée qui forme un éperon), 
marlin…Nuit très tranquille dans ce mouillage abrité.  
 

 
 
Mardi 17 janvier 2006 
Lever à 6 H 30 Toujours les coqs. Annick, Liliane et Charles descendent à terre à la petite 
anse d’Arlet. Le débarcadère fait face à la petite église blanche en tôle. Le village est beau et 
toujours calme, beaucoup de maisons traditionnelles en bois sont en restauration. Magnifique 
tulipier rouge. Baignade avec masque  (ici on appelle ça du « schnorkelling »), découverte des 
fonds marins, poissons multicolores, grandes éponges semblables à des amphores debout, 
oursins noirs et blancs. Vu une « serpentine » au fond.  
 



A 9 H 00 nous appareillons pour Sainte Lucie que nous atteignons à 13 H 00 (27 milles) à 
Rodney’s Bay. Mer tropicale caractéristique, d’un bleu outremer profond, une petite houle 
d’1,50 m à 2 m. Le passage du bateau dans les vagues fait lever des vols de poissons volants, 
c’est magnifique.  
 

 

 

 
Ti punch à l’arrivée avec les amis d’Annick et Gérard sur Amzerzo. Ce « cousin » d’Annick 
est officier de port à Fort de France. Il profite de quelques jours de congés pour faire une 
petite croisière sur son Océanis avec son ami Philippe. Sans se connaître, nous trouvons vite 
dans le langage et l’accent les signes par lesquels les marins en général et les bretons en 
particulier se reconnaissent de la même fratrie dans tous les coins du monde….Douches 
(appréciées !) à la marina. 
 

 
 
Mercredi 18 janvier 2006 
Il a plu cette nuit. Nous nous levons à 6 H 30 avec le jour. Petit déj, douches, retrait d’argent 
au distributeur (problème de langue…). Départ pour Castries en minibus Toyota, qu’il suffit 
de héler pour qu’il s’arrête. Visite à pied du marché ; un peu craignos…Achats de fruits-
légumes, dorade coryphène et tee shirts. Visite de la cathédrale. Bières « Piton » en terrasse 
donnant sur le bassin des paquebots avec Gérard. Les dames nous rejoignent. Ce trajet nous 
fait traverser le faux marché, spécial pour touristes. Il est beaucoup plus clean que celui dont 
nous venons mais assurément moins authentique et plus cher… 



Retour vers Rodney Bay toujours par les Toyota pittoresques. L’assemblée dans le notre est 
très typique et colorée, mais les gens sont comme en ville, muets et gardant leurs distances, 
c’est curieux ici. Les mêmes causes (urbaines) doivent créer les mêmes effets partout 
(méfiance, gueules fermées).  
Ultime douche pour Liliane, déjeuner puis appareillage à 14 H 10 pour Marigot Bay. Temps à 
grains mais 29°. 
 
Nous longeons la côte au moteur, cap au sud, pendant deux heures. Beaux paysages escarpés, 
très boisés et sauvages. L’exception brutale est le port pétrolier américain qui sabre ce 
paysage de toute sa laideur occidentale juste avant Marigot Bay. Quais titanesques, réservoirs 
cylindriques dans lesquels on soupçonne de quoi faire péter toute l’ île…Il parait que ce sont 
des réserves qui pourraient être utilisées par la navette spatiale des US… 
 
Marigot Bay, le célèbre abri de Nelson, semble avoir été fait sur mesure pour y cacher des 
vaisseaux. L’entrée est une faille dans la haute falaise. Ses flancs couverts de végétation sont 
parfaitement « raccords », ce qui fait que l’on peut passer devant sans voir l’entrée.  
 

 
 

Un premier bassin assez profond donne l’impression que l’on a déjà trouvé un très bon 
mouillage. Mais si le regard s’attarde vers le fond, à suivre l’enfilade de cocotiers qui dévale 
de la pente Nord jusque sur une basse langue de sable, on découvre que ce n’est pas tout : Une 
anse ultime et parfaite existe encore derrière cette digue naturelle dans laquelle l’eau a 
ménagé une passe miraculeuse. Si aucun voilier mouillé ne signale ce refuge, les cocotiers du 
premier plan se fondant dans la mangrove de l’arrière scène, on ne le distinguerait pas. 
 

 



Ceci à l’époque de Nelson. Car aujourd’hui malheureusement des constructions touristiques 
commencent à envahir cet endroit magique et le signale, malgré un effort louable 
d’intégration aux pentes.  
 

 

 

 
 

Nous mouillons dans cette ultime chambre, en dépit des moulinets que nous adressent les bras 
d’un américain obèse déjà mouillé au meilleur endroit et arborant ostensiblement un immense 
« stars and stripes » à sa poupe. A peine culés sur l’ancre, les « boat boys » arrivent nous 
vendre des trucs insignifiants (fruits, paniers, oiseaux et poissons tressés). Nous achetons 
surtout pour nous concilier leurs bonnes grâces. Ils ne doivent pas être riches et paraissent un 
peu allumés à la « Piton » ou autre… 
L’un d’eux débarque Annick, Liliane et Charles afin de visiter la mangrove au fond de l’anse. 
Ca vaut effectivement le détour, il s’agit d’un lieu sombre, mystérieux et inquiétant, barré 
d’innombrables troncs de palétuviers. Leurs ramures ne laissent presque rien perdre du soleil 
et c’est soudain la pénombre. Leurs racines tourmentées et déchaussées, en se livrant une 
guerre impitoyable pour pomper l’eau croupissante du marigot, composent un tableau 
d’épouvante, comme si de monstrueuses araignées cherchant à s’écraser avaient été figées là 
par quelque cataclysme blanchâtre. Heureusement les cafetiers du coin ont mis en place une 
passerelle de bois qui survole à un mètre et demi le cloaque, dans lequel on aurait guère envie 
de tremper. 

 
 
Pour le retour, nous finissons par être inquiets de ne pas voir revenir le boat boy. Cela nous 
donne largement le temps d’arpenter l’appontement et d’observer le microcosme des touristes 
embarqués sur les gros catamarans de « Switch.fr ». Edifiant dans le genre «les nouveaux 
bronzés font les Antilles »…En fait, la montre d’Annick n’était pas à l’heure et la convention 
passée avec le boat boy était erronée. Nous rentrons à bord ravis. 



Jeudi 19 janvier 2006 
Après une très paisible nuit, nous profitons encore ce cet endroit unique avant d’appareiller 
pour l’anse de la Soufrière. Il fait très beau et nous longeons la côte de près, découvrant au 
passage les anses de La Raye, Cochon, Trou gascon. Dans l’anse La Raye deux épaves 
racontent ce qui leur est arrivé : un petit caboteur a fait côte pour une raison indéterminée, un 
remorqueur a tenté de le sortir de là et y est resté lui aussi. Les deux commencent à être 
mangés par la rouille. La côte est abrupte, sauvage, couverte de végétation tropicale et 
pratiquement indemne de toute construction humaine. La mer est d’un bleu profond. Les 
Marquises doivent ressembler à cela. 
 

 
 

« Et s'il n'y a pas d'hiver 
Cela n'est pas l'été 

La pluie est traversière 
Elle bat de grain en grain » 

 
« Et la mer se déchire 

Infiniment brisée 
Par des rochers qui prirent 

Des prénoms affolés » 
 
Après un tour dans l’anse de la Soufrière, nous serrons la côte, de plus en plus dominés par les 
deux gigantesques pitons (770 et 743 mètres). 
 

 
 

 



 

 
Nous prenons un corps mort au pied du plus haut, non loin d’une plage de rêve et de l’hôtel 
Hilton niché au fond de la baie. Nous sommes dans une réserve naturelle et il est interdit de 
mouiller l’ancre, les « rangers » passent le soir percevoir la taxe de 10 EC (East Caribbean 
Dollar, prononcer ICI). Dans ce pays, tout est à 10 EC…Il faut diviser par 3 pour obtenir 
approximativement le prix en euros. L’endroit est à couper le souffle, nous ne nous lassons 
pas de le contempler et trinquons avec l’excellente bière locale « Pitons » pour nous 
remettre… 
 

  
 
Le mouillage est assez rouleur et nous passons notre nuit la plus agitée. 
 



Vendredi 20 janvier 2006 
On se réveille tôt sous les tropiques (6 H 30) si on veut profiter de la journée, le soleil se 
couchant vers 18 H 00. Et puis nous sommes impatients de plonger dans cette eau d’un bleu 
profond inimitable que la photographie peine à rendre.  
 

 
 
Nous armons l’annexe pour prendre pied sur la plage de l’hôtel Hilton, digne d’un poster. 
Petite jetée habituelle pour s’amarrer et puis nous chaussons les masques et tubas pour nous 
remplir les yeux de la richesse sous-marine. D’emblée des troupes de « sergent-majors » jaune 
pâle, rayés verticalement de rouge, viennent s’emmêler dans nos jambes. Ont- ils l’habitude 
d’être nourris par les touristes pour être aussi familiers ? Que dire du reste ! C’est « Nemo » le 
dessin animé de Disney. Mention spéciale : les « demoiselles » larges, d’un merveilleux bleu 
électrique et chatoyant. 
 
Au retour, des pêcheurs viennent avec leur barque nous proposer du poisson, à manger celui-
là…. Nous leur achetons 14 balaous, que Charles étripera tranquillement pendant que le 
bateau fait route vers Rodney’s Bay. 
 

 



Délicieux cabotage pour le retour vers Rodney, malgré les brefs grains tropicaux. Nous 
croisons une apparition sortie du passé : un brick qui aurait servi au tournage d’un film de 
pirates des Caraîbes. 
 
 
 

 

Nous mouillons tout près de l’ile Pidgeon 
qui délimite l’extrémité nord de la baie de 
Rodney. 

 
 
C’est très abrité et nous n’aurons pas loin à faire pour nous rendre ce soir au restaurant 
« Jambe de bois » où des agapes sont prévues avec l’équipage d’Amzerzo. Ceux-ci ont eux un 
petit problème mécanique en désamorçant par mégarde le circuit de gasoil du moteur. Il nous 
rejoignent juste avant la tombée de la nuit, munis d’une bouteille de champagne pour apéritif ! 
Le débarquement s’effectue ensuite avec leur annexe et nous passons une bonne soirée.  
Le retour est toujours plus problématique, par nuit noire et après boire, mais on s’en tire. 
L’alizé est monté de plusieurs tons et la météo n’est pas engageante. Gérard décide de partir 
tôt demain matin pour la Martinique afin de passer le canal avant que ça ne se dégrade trop. 
Cela s’avèrera le bon choix. 
 
Samedi 21 janvier 2006 
Nous appareillons donc à 7 H 00 pour la Martinique, à 20 milles de là, grand-voile à un ris et 
petite trinquette sur étai. Liliane assure le coup avec un comprimé de « mer calme ». La vraie 
mer, elle n’est pas trop calme. Sortis de l’abri de Sainte Lucie, nous trouvons 25 nœuds de 
vent et une houle de 2,50 à 3 mètres. Nous apprendrons plus tard que le soulographe, non le 
houlographe, de la côte nord-martiniquaise a relevé une vague de 6,90 mètres dans la nuit. Par 
contre, aucun grain à l’horizon et nous n’en connaîtrons pas de toute la traversée. On dirait 
qu’ils se concentrent sur les terres. Les conditions sont donc musclées, mais la mer est belle et 
il fait chaud. 
Nous arrivons au Marin vers 12 H 45 avec toujours beaucoup de vent. Liliane est très 
satisfaite d’avoir supporté sans difficulté la traversée. Le midi, c’est cassoulet en boite, on se 
régale. Le soir, c’est petit restaurant sur le port, réputé pour ses « ripps ». Il s’agit de travers 
de porc grillés au barbecue avec des herbes locales. Tout est excellent, y compris le planteur 
bien sur. 
 



Dimanche 22 janvier 2006 
La journée est prévue au Marin, aussi faisons-nous la grasse matinée jusqu’à 7 H 30. A partir 
de 10 H 00 nous allons assister sur la plage aux préparatifs puis à la régate des yoles 
traditionnelles. Tout est chaleureux, les gens, l’air, les couleurs. Le spectacle est partout. 
Au départ les longues yoles reposent sur le sable, déchargées de camions. Elles sont follement 
effilées et on les devine hautement instables. Mais quelle esthétique !
 

 

 

 
 

Les voiles apparaissent et claquent bientôt dans le vent établi. Elles sont vivement colorées 
aux insignes de leurs sponsors. Bientôt elles sont transfilées sur les mâtures et les livardes 
sont gréées à plat sur le sable. On couche ensuite la yole  sur le flanc pour  emplanter et caler le 
mat dans son étambrai. Ensuite les pièces essentielles que sont les traverses de rappel entrent 
en action pour redresser l’ensemble. 
 

  
 

De plus en plus de voiles faseyent ainsi dressées sous l’alizé au bord de la plage. On court, on 
s’interpelle, on sent la tension des grands départs…Les enfants sautillent, jouent et appellent 
leur participant de père –qui ne les entend pas- comme pour montrer à tous qu’ils ont par cette 
procuration un rôle dans la fête. 
Un vieux monsieur important, muni d’une liasse de papier et d’une corne de brume se déplace 
vivement sur l’estran d’une yole à l’autre ; le ton est impératif. Bientôt le silence se fait et 
c’est l’envolée entre près bon plein et vent de travers. 



  
 

Le parcours dans la baie du Marin est rapidement sélectif avec ce vent. On ne reverra pas 
certaines yoles, tandis que les plus entraînés passent plusieurs fois devant la plage comme des 
boulets de canons, avec leurs grappes humaines suspendues au rappel. 
 

  
 

La victoire reviendra sans discussion à la yole sponsorisée par la brasserie « Lorraine » 
 

 



De retour à bord, nous déjeunons avec Philippe Ursulet, l’homme qui place les bateaux dans 
le port du marin. Coiffé d’un superbe chapeau de cuir, façon « Crocodile dundee », 
identifiable entre tous, il quadrille le port dans sa longue prame rapide. C’est une personnalité 
locale aux multiples talents et au passé riche en rebondissements qu’il nous confiera peu à 
peu. 
En après-midi, nous commençons notre périple terrestre par une promenade au Morne ACA. 
« Morne » en compréhension locale signifie quelque chose entre « colline » et « montagne ». 
Nous découvrons que les routes qui y accèdent ont des pentes d’une raideur inhabituelle, on 
ne traîne ni pour monter ni pour descendre ici…Le panorama est magnifique en dépit des 
grains menaçants. 
 

  
 

 
Lundi 23 janvier 2006 
 
Le projet suivant consiste à effectuer une randonnée en voiture de deux jours vers le nord de 
la Martinique, par la côte jusqu’à Saint Pierre, puis de prendre par la montagne pour rejoindre 
la côte au vent. Le départ se fait sous la pluie, mais il fait bon. 
 
Nous retrouvons par la terre, le trajet déjà suivi en bateau mais en découvrant mieux Sainte 
Luce, Trois rivières, le panorama du Diamant. Juste avant celui-ci, nous découvrons l’anse 
Caffard et son sinistre monument commémorant le naufrage d’un voilier négrier qui, alors que 
l’esclavage était aboli, vit périr d’une mort affreuse plus de quarante esclaves enchaînés. 
 

  
 



Nous repassons aux anses d’Arlet puis nous dirigeons vers la Pointe du Bout. Gérard pense 
que c’est à voir, Annick déteste ; il y a controverse…Nous découvrons effectivement une 
réserve blanche bâtie d’hôtels luxueux. Il doit faire bon s’y laisser aller, mais ce n’est pas 
vraiment pour découvrir le pays. Le village des Trois Ilets nous paraît adorable, puis c’est la 
Rivière salée, le Lamentin et Fort de France. 
Nous voici en visite dans la « capitale ». C’est une ville…mais dépaysante par son 
architecture simple et ensoleillée. Elle a un petit côté sous-préfecture paisible. Nous 
déjeunons dans un petit restaurant simple, en terrasse couverte. 
Nous visitons ensuite la cathédrale, structure métallique à la manière d’Eiffel comblée de 
briques. Son décor intérieur est beaucoup plus gai que nos sévères cathédrales gothiques. 
Nous passons ensuite à la bibliothèque Schoelcher. La place de la savane et ses arbres 
majestueux bruissants dans l’alizé nous conduit au bord de mer et au pied du Fort Saint Louis. 
Au passage, entre la bibliothèque et la place, nous découvrons la statue de Joséphine de 
Beauharnais, décapitée, taggée et tachée de peinture rouge voulant imiter le sang… Les 
martiniquais lui reprocheraient d’avoir influencé Napoléon Ier afin qu’il rétablisse, en 1802, 
l’esclavage, aboli en 1794. 
 

 

 

 
 

 
En après-midi, nous partons pour un parcours côtier vers Case Pilote, Bellefontaine, Le 
Carbet et Saint Pierre. La route est magnifique, révélant à chaque détour de superbes 
panoramas, des petits ports animés de barques colorées. 
A Bellefontaine se situe l’usine EDF qui produit l’électricité de toute la Martinique : 

 



Saint Pierre reste une ville profondément marquée par le désastre du 8 mai 1902. Premier lieu 
d’installation des colons en 1635, elle n'a jamais recouvré sa puissance passée. 
Progressivement reconstruit e et déblayée de ses cendres, l'ancienne capitale économique des 
Antilles Françaises est aujourd'hui, une modeste commune de moins de 5000 habitants. La vie 
s'y écoule paisiblement, au milieu de vestiges témoins à la fois, de la richesse disparue du 
"Petit Paris des Antilles", et de la violence de la catastrophe. Nous montons au flanc de la 
Montagne Pelée, qui en est responsable, afin de visiter la distillerie DEPAZ. 
 
C’est tout d’abord la superbe maison de maître qui nous séduit par son cadre et son aspect. 
 

  
 

La propreté et la végétation de l’endroit nous incitent à quelques photos… 
 

 

 
 

 
Nous parcourons ensuite les installations dans le sens prévu pour la visite afin de comprendre 
le traitement de la canne à sucre jusqu’à ce qu’elle produise l’excellent rhum. 



A la fin de la visite, nous sommes tous saisis, même les moins botanistes d’entre nous, par les 
dimensions considérables d’un arbre « caoutchouc ». En métropole il s’agit de faméliques 
plantes en pot que l’on conserve au chaud à l’intérieur des appartements. Ici, il s’agit d’un 
arbre qui doit bien atteindre 50 ou 60 mètres d’envergure et autant de hauteur. Le tronc n’est 
pas unique mais constitué d’un entrelac dont le diamètre général doit atteindre 5 ou 6 mètres. 
Encore faut- il préciser que cet arbre n’été planté qu’en 1960… 
 

  
 

 
Nous dormons à l’anse Latouche, à l’hôtel « 1643 » ainsi nommé parce qu’une borne de 
pierre gravée à ce nombre y a été découverte. Elle date des premiers temps de la colonisation 
de la Martinique puisque les premiers colons s’établirent à Saint Pierre en 1635. 
Cette grande maison coloniale est bien tranquille et les prix raisonnables. Le restaurant en est 
toutefois fermé le lundi et nous dînons à Saint Pierre, au restaurant «La Tartine » : planteur, 
accras, écrevisses (« z’habitants » ou « ouassous »). 
Le petit déjeuner sur la terrasse est somptueux, et nous voici « on the road again ». 
 

 
 

 



Mardi 24 janvier 2006 
Après une visite poignante des sites de la ville de Saint Pierre et du petit musée local, nous 
montons vers l’intérieur de l’île en direction du Prêcheur. Le panorama maritime est 
remarquable par la présence du rocher de « La Perle » qui fait, en plus petit, pendant à celui 
du Diamant sur cette côte sous le vent. 
 

  
 

Au dessus de la ville de Saint Pierre, sur cette route, un arbre énorme attire le regard. Il s’agit 
d’un fromager qui a la particularité d’être le seul végétal ayant survécu à l’éruption de 1902. 
Brûlé, il est resté en sommeil jusque dans les années 1930 où il s’est remis à pousser… 
 

  
 

 
 
Nous plongeons ensuite progressivement dans « la forêt 
d’émeraude » que constitue les hauteurs intérieures de la 
Martinique. A partir de la traversée du très fleuri petit 
village de Fonds Saint Denis sur les flancs des pitons du 
Carbet, nous ne savons plus où donner du regard, bien que, 
considérant la nature et l’état de la route « de la trace », le 
parcours vers Morne rouge s’effectue à vitesse réduite. 



Le relief est affolant par ses pentes, sommets et précipices. L’air chaud est saturé d’une 
humidité qui alimente tout, dont des cascades. Les conditions sont idéales pour le 
développement d’une infinité de plantes plus belles les unes que les autres qui recouvrent 
chaque centimètre de sol et où dominent les fougères arborescentes. 

 
 

 
 

 

 
 

 
 



Cette route fantastique finit par nous faire déboucher sur le panorama de la presqu’île de la 
Caravelle qui s’étale largement devant nous. 
 

  
 

Les lacets de moins en moins serrés nous conduisent au village de Trinité où nous prenons 
une « Lorraine » dans un petit bar pittoresque avec vue sur la baie. Nous flânons en 
recherchant vaguement un endroit pour déjeuner. Nous trouvons l’idéal pour ce faire dans la 
baie de « Tartane ». Le restaurant est situé à mi-pente et nous dégustons autant la vue que 
l’excellent vivaneau.  
 

  
 

Toute la presqu’île est classée dans la réserve naturelle de Martinique et nous dégustons 
ensuite les vues grandioses sur les baies de rêve du Galion et du Trésor. Pourvu que ces sites 
demeurent préservés ! 

 



L’après-midi nous voit glisser tranquillement sur la côte au vent pour visiter successivement 
Le Robert, Le François et Vauclin. Cette côte est naturellement plus agitée, surtout que nous 
connaissons alors une période d’alizé musclé, mais la présence d’un récif de corail au large et 
le bruit de la mer qui s’y brise lui donnent des airs polynésiens. 
Après une « Lorraine » et des sorbets pour les dames sur la plage de la pointe Faula, nous 
rentrons au Marin, périple bouclé. 
Quelques emplettes au supermarché « Ed » et un dîner à bord clotûrent cette excellente 
journée. 
 
Mercredi 25 janvier 2006 
 
Matinée tranquille au Marin, que nous occupons à acheter, écrire et expédier des cartes 
postales. Il fait plus chaud. Annick se met en cuisine et nous prépare un formidable colombo 
de porc avec lequel nous déjeunons à bord. 
Nous partons l’après-midi pour le cap Chevalier sur la côte au vent d’où nous voyions le 
« Cap Férré », et non le cap Ferret comme à Arcachon. La baignade est délicieuse, abritée par 
le récif et des Kite-surfeurs assurent le spectacle en passant tout près « à fond les manettes ». 
On espère qu’ils contrôlent bien leurs drôles d’engins, partagés entre crainte et admiration. 
Au retour, nous rendons visite à André et Jenny dans leur si belle maison du Marin. Ils nous 
offrent bien sur le Ti’punch et un « Chadeck », sorte de gros pamplemousse comme à la 
Dominique. 
 

  
 

La soirée est marquée par un apéritif très sympathique à bord du First 405 de Patrice, voisin 
de ponton de « Mascaret ». Pour le peu que nous en apprendrons, Patrice mène une vie très 
intéressante. Il réalise de temps à autre des films pour des entreprises, puis visite le monde à 
bord de son superbe voilier. Sans forfanterie, c’est nous qui lui faisons évoquer l’Afrique, le 
Brésil, la remontée de l’Amazone et autres promenades de santé…Philippe, le canotier du 
port, est de l’assemblée et s’avère mériter également une mention spéciale pour la rubrique 
des vies pas banales. 
 



Jeudi 26 janvier 2006 
Nous voici au dernier jour de notre échappée…Liliane s’attaque aux bagages dans la cabine 
avant, j’erre sur les pontons me régalant du spectacle de quelques voiliers dont je rêve depuis 
si longtemps. J’ai toujours su que c’est ici qu’il faut vivre l’hiver. Enfant, j’affichais devant 
mon bureau de collégien des images de voiliers s’ébrouant dans ces îles. Je n’ai pas tenu à y 
venir plus tôt, ma laborieuse captivité m’aurait encore parue plus pesante. 
 
Nous découvrons ensuite avec Annick la plage des Salines, « belle comme dans le 
catalogue ». Long cordon de sable bordé de cocotiers dépeignés par l’alizé, eau turquoise 
couvrant un fond de sable en pente douce, à droite au loin le rocher du Diamant, nous nous 
délectons, déjà à regret. 
 

 
 

 

 
 

 
 

 
Nous sommes cependant étonnés de voir si peu de martiniquais dans ce cadre de rêve. Nous 
apprenons que selon les coutumes locales, c’est plutôt le week-end qu’ils s’y déplacent pour 
des pique-niques familiaux et amicaux conséquents. 



Nous faisons une dernière expédition au marché de Sainte Anne avant de partir déjeuner au 
Cap Macré. Sur la hauteur dominant un paysage vierge et sublime nous nous régalons de 
punch, d’accras et de daurade coryphène ou de lambis. 
 

  
 

 
L’après-midi est consacré à la sieste et à donner une dernière main aux bagages. Les 
propriétaires arcachonnais de « Nausicaa IV », le Feeling 1090 voisin de « Mascaret » nous 
invitent à visiter leur bord et proposent à Charles d’être leur équipier pour le retour du bateau 
vers la métropole, prévu au mois de Mai. La proposition est alléchante et l’affaire reste à 
creuser au retour, c’est quand même beau la liberté du retraité !… 
 
Annick et Gérard nous amènent en soirée à l’aéroport du Lamantin à Fort de France. Nous 
prenons une dernière « Lorraine » et après des au revoirs émus nous voici reprendre pied dans 
la banale réalité. Le voyage est long et bruyant (nous sommes cette fois en arrière des 
réacteurs). Il ne nous conduit que vers le froid, bien peu enthousiasmant. 
 
 
 

  
 


